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- 1 -
Léo Cavallo avait mal à la tête. En fait, il avait mal partout. Le trajet d’Atlanta aux monts Great Smoky, situés dans le Tennessee, ne semblait pas très long sur la carte, mais il avait sous-estimé la difficulté de conduire sur les petites routes de montagne dans l’obscurité. Et en ce début décembre, la nuit était tombée depuis un bon moment déjà.
Il jeta un œil à l’horloge du tableau de bord et poussa un grognement. 21 heures passées. Il ne savait même pas s’il était proche ou non de sa destination. Le GPS l’avait lâché vingt kilomètres plus tôt. Le thermomètre de la voiture indiquait à peine 2°, ce qui voulait dire que la pluie qui martelait le pare-brise ne tarderait pas à se changer en neige, et là il serait vraiment coincé. Les Jaguar n’étaient pas faites pour rouler dans des conditions extrêmes.
Sentant une douleur au creux de l’estomac, il prit une pastille antiacide. Sans crier gare, la voix de son frère se fit entendre dans son esprit.
« — Je suis sérieux, Léo. Tu dois faire des changements. Tu viens d’avoir une crise cardiaque, quand même !
— Un simple incident cardiaque, répondait Léo. Arrête de dramatiser. Le médecin a dit que ma condition physique était excellente.
— Peut-être. Mais il a ajouté que tu subissais un niveau de stress largement supérieur à la moyenne. Ce qui est un problème étant donné tes antécédents familiaux. Souviens-toi que notre père est mort à quarante-deux ans. Je n’ai pas envie de t’enterrer prématurément… »
Mâchonnant sa pastille, Léo émit un juron tandis que les pneus de la voiture crissaient sur du gravier. Il venait manifestement de s’engager dans un sentier. Il plissa les yeux, cherchant un signe de vie alentour.
Mais il n’y avait rien à voir, hormis les parois rocheuses qui encadraient le sentier. Le faisceau des phares balaya quelques plants de rhododendrons sur le bas-côté. L’obscurité était totale, créant une atmosphère oppressante dans l’habitacle. Il était habitué aux vives lumières d’Atlanta. Depuis son appartement, il avait une vue dégagée sur l’agglomération. Les néons de la ville et le dynamisme des habitants étaient ce qui le motivait au quotidien. Mais qu’est-ce qui l’avait poussé à s’exiler volontairement dans un lieu si isolé ? se demanda-t-il — une fois de plus.
Cinq minutes plus tard, alors qu’il s’apprêtait à faire demi-tour, il aperçut une lumière dans l’obscurité. Il en fut tellement soulagé que c’en était presque inquiétant. Lorsqu’il s’arrêta enfin devant la maison illuminée comme par miracle, il se rendit compte que tous ses muscles lui faisaient mal. Il n’y avait plus qu’à espérer que quelqu’un l’attende…
Enfilant son blouson de cuir, il sortit de la voiture et frissonna. La pluie avait enfin cessé, mais il faisait un froid de chien. Ne sachant pas où était situé son chalet, il décida de laisser ses bagages dans le coffre, pour le moment.
Il se dirigea vers la porte, sentant ses luxueuses chaussures en cuir s’enfoncer dans la boue. La maison était un petit chalet traditionnel qui semblait sorti tout droit d’un conte de Noël.
Apparemment, il n’y avait pas d’étage. Il avança sur la terrasse couverte qui semblait se prolonger sur le côté du chalet. Il ne trouva pas de sonnette, mais un heurtoir à tête d’ours. Il l’actionna trois fois de suite, peut-être un peu trop fort. Plusieurs lampes s’allumèrent à l’intérieur. Tandis qu’il s’impatientait devant la porte, quelqu’un écarta un rideau. Une jeune femme jeta un œil à l’extérieur puis disparut aussi vite qu’elle était apparue.
— Qui est-ce ? fit une voix étouffée provenant de l’intérieur.
— Léo. Léo Cavallo, lança-t-il, à travers la porte. Est-ce que je peux entrer ? ajouta-t-il d’un ton plus aimable.
*  *  *
Phoebe ouvrit, le cœur battant. Elle savait pourtant qu’elle n’avait rien à craindre de l’homme qui se présentait à sa porte. Elle l’attendait depuis plusieurs heures. Mais elle allait devoir lui dire la vérité.
S’effaçant pour le laisser entrer, elle tressaillit lorsqu’il franchit le seuil. Son intérieur semblait minuscule en présence d’un tel homme. Massif, large d’épaules, il la dominait d’au moins une quinzaine de centimètres. Son regard fut attiré par les beaux cheveux châtains, où le feu de la cheminée projetait des reflets dorés.
Elle profita de ce qu’il ôtait son blouson et se passait la main dans les cheveux pour détailler sa tenue : un chandail bleu foncé et un jean noir. Simple mais élégant. Une agréable odeur d’eau de toilette vint lui picoter les narines. Elle avait beau ne pas être petite, une fois de plus, elle ne put s’empêcher d’être impressionnée par la stature de cet homme.
Elle reprit ses esprits et alluma le plafonnier. Elle se sentit soulagée lorsque la vive lumière se substitua à l’atmosphère trop intime du feu de bois.
— Pourriez-vous enlever vos chaussures, s’il vous plaît, lui demanda-t-elle, en se mordillant les lèvres. J’ai fait le grand ménage ce matin.
Il tiqua, mais s’exécuta. Ce fut au tour du nouveau venu de l’examiner. Son regard la balaya de bas en haut avant de se fixer sur son visage. Une fois de plus, elle fut frappée par l’incroyable virilité qui se dégageait de lui. Ses traits n’en étaient pas moins harmonieux. Elle admira le nez droit, le front haut, le menton volontaire, et tomba en arrêt sur les lèvres pleines qui semblaient faites pour embrasser une femme. Mais Léo Cavallo semblait à cran.
— Ecoutez, je suis épuisé et littéralement mort de faim. Pourriez-vous m’indiquer mon chalet, je vous prie, j’aimerais décharger mes bagages au plus vite, mademoiselle… ?
— Kemper. Phoebe Kemper. Vous pouvez m’appeler Phoebe.
La voix grave, légèrement rocailleuse du nouveau venu lui avait fait l’effet d’une caresse — mais elle n’était pas dénuée d’autorité. Apparemment, il avait l’habitude de se faire obéir.
— J’ai dîné un peu tard, ce soir, reprit-elle, surmontant son trouble. Si vous voulez, je peux vous proposer une assiette de ragoût de bœuf. Il est encore chaud. J’ai aussi du pain de maïs.
Un léger sourire apparut enfin sur le visage fatigué de Léo Cavallo.
— Avec grand plaisir.
— Alors, venez, fit-elle avec un signe de la main. La salle de bains se trouve dans le couloir, première porte à droite. Je vous prépare une assiette.
— J’espère qu’ensuite, vous me montrerez mon chalet.
Elle déglutit avec peine.
— Bien sûr, répondit-elle vivement.
Peut-être n’aurait-elle pas dû insister pour qu’il enlève ses chaussures… Cela créait une ambiance un peu trop décontractée pour une première rencontre. La dernière chose dont elle avait besoin en ce moment était de se sentir attirée par quelqu’un qui, très probablement, allait très mal prendre la mauvaise nouvelle qu’elle avait à lui annoncer.
Il ne s’absenta que très peu de temps, mais la table était prête lorsqu’il fut de retour : un set, des couverts en argent et une assiette de ragoût fumant flanqué d’une tranche de pain de maïs et d’une serviette en vichy jaune et blanc.
— Je ne savais pas ce que vous vouliez boire, dit-elle. J’ai du thé glacé, mais étant donné le temps…
— Je prendrai bien un déca, si vous en avez…
— Bien sûr.
Tandis que Léo attaquait son repas, elle fit couler un café et lui en versa une tasse. Apparemment, il n’était pas du genre à prendre son café avec un quelconque coulis aromatisé. Comme prévu, il ne toucha à aucun de ceux qu’elle lui présentait, et avala son café noir et sans sucre. On ne plaisantait pas avec ces choses-là.
Phoebe entreprit de ranger la cuisine et de charger le lave-vaisselle. Apparemment, ce que lui avait dit son invité était vrai : il mourait littéralement de faim, car il engloutit tour à tour deux assiettes de ragoût, trois tranches de pain et plusieurs cookies faits maison.
Tandis qu’il finissait son dessert, elle s’excusa.
— Je reviens dans quelques instants, dit-elle en posant la cafetière sur la table. N’hésitez pas à vous resservir.
*  *  *
Léo était de bien meilleure humeur depuis qu’il avait mangé. En réalité, il se réjouissait de n’avoir pas eu à chercher un restaurant. Certes, le frigo de son chalet était censé être plein à son arrivée, mais il n’était pas très bon cuisinier. A Atlanta, il était facile de se nourrir : les restaurants étaient ouverts à toute heure. S’il avait envie de sushis à 3 heures du matin, ce n’était pas un problème. Il n’avait généralement pas plus d’une centaine de mètres à faire.
Lorsqu’il eut avalé les dernières miettes des cookies, il s’essuya les lèvres avec sa serviette et se leva pour s’étirer. Après le long trajet en voiture, il était perclus de courbatures. Il se souvint soudain de l’injonction de son médecin : surtout s’épargner le plus possible. Léo avait beau être d’accord avec lui, ce n’était pas si simple.
Il allait devoir revoir entièrement son hygiène de vie. C’était une certitude, même si lorsqu’il avait eu son malaise, l’inquiétude de son entourage, médecins, proches et collègues, l’avait passablement irrité. Il avait compris maintenant qu’ils avaient réagi sous le coup du choc. Il est vrai qu’il s’était effondré en plein discours devant un parterre d’investisseurs venus des quatre coins du monde.
Léo n’avait qu’un souvenir très flou de ce qui s’était passé ensuite. Il se souvenait de son incapacité à respirer. Du poids qui semblait peser sur sa poitrine. Mais de pas grand-chose d’autre. Perturbé par cette réminiscence, il se mit à arpenter le salon sur lequel donnait la cuisine ouverte.
En sentant les épais tapis sous ses pieds, il regarda autour de lui : manifestement, Phoebe Kemper s’était créé un petit nid douillet au milieu de nulle part. A l’aide de plusieurs tapis disposés sur le parquet de bois verni, la jeune femme avait créé un espace salon particulièrement accueillant, au-dessus duquel un plafonnier de bois d’élan projetait un cercle de lumière des plus chaleureux. Contre le mur du fond, des étagères chargées de livres encadraient joliment la cheminée de pierre. Il parcourut du regard les ouvrages de Phoebe, et sourit. Il allait enfin avoir tout le temps de lire.
Un léger craquement lui signala que son hôtesse était de retour. Il fit volte-face — et marqua un temps d’arrêt. Il ne l’avait pas vraiment regardé en arrivant, mais elle était d’une beauté à couper le souffle. Elle avait des cheveux magnifiques, d’un noir de jais, rassemblés en une longue natte qui retombait souplement sur son épaule, puis il remarqua le corps mince, élancé, et les longues jambes fuselées. Il n’émanait d’elle aucune fragilité, pourtant il imaginait sans peine les hommes se précipitant vers elle pour lui proposer leur aide, ne serait-ce que pour faire naître un sourire sur ses lèvres rose pâle.
Elle portait un jean délavé et une tunique fluide couleur corail qui semblait exalter son teint et tranchait avec ses yeux d’un noir profond. Elle avait les yeux si sombres qu’il se demanda un instant si elle n’était pas d’origine cherokee. Il se souvint que plusieurs tribus amérindiennes avaient effectivement trouvé refuge dans ces montagnes au XIXe siècle.
— Vous vous sentez mieux ? fit-elle avec un charmant sourire. Je me réjouis de voir que vous avez repris figure humaine.
— Désolé, fit-il, embarrassé. Mais j’ai eu une journée épuisante.
— Malheureusement, fit-elle soudain d’un ton grave, je crains d’avoir une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Il y a un problème avec votre réservation.
— Impossible, répondit-il avec fermeté. Ma belle-sœur s’est occupée de tout. Et elle m’a donné votre mail de confirmation.
— J’ai essayé de l’appeler toute la journée, mais elle n’a pas répondu. Et personne ne m’avait donné votre numéro de portable.
— J’en suis navré. Figurez-vous que ma nièce a fait tomber le téléphone de sa mère dans la baignoire. Ils ont passé toute la journée à essayer de le changer. C’est pourquoi vous n’avez pas pu la joindre. Mais il n’y a pas de problème, puisque je suis là. De plus, ce n’est pas comme si les clients se bousculaient au portillon, remarqua-t-il avec un sourire.
Phoebe ne releva pas la plaisanterie.
— Il y a eu une forte tempête la nuit dernière, reprit-elle. Votre chalet a été endommagé.
— Rassurez-vous, Phoebe, répondit-il d’un ton insouciant. Je ne suis pas un client difficile. Je suis sûr que ça ira très bien.
Elle secoua la tête, sceptique.
— Puisque vous ne me croyez pas, venez, je vais vous montrer. Suivez-moi.
— Dois-je rapprocher ma voiture du chalet ? demanda-t-il en laçant ses chaussures.
Phoebe fourra dans sa poche quelque chose qui ressemblait à un appareil photo numérique.
— Pas la peine, lui répondit-elle, en enfilant un blouson de cuir presque identique à celui de Léo. Allons-y.
Sous la véranda, elle alluma une grosse lampe torche, dont le puissant faisceau vint percer l’obscurité compacte qui régnait alentour.
Le temps ne s’était pas amélioré. Il était heureux que Luc et Hattie aient insisté pour faire ses bagages à sa place. Prévoyante comme elle était, sa belle-sœur avait sans nul doute paré à toute éventualité. Qu’il pleuve, vente ou neige, il serait prêt. Mais pour l’instant, toutes ses affaires étaient enfermées dans le coffre de sa voiture. Et il devrait attendre pour décharger.
Grâce à la lampe torche, ils trouvèrent sans difficulté le sentier de gravier menant au chalet voisin.
Luc évalua la distance. C’était idiot d’y aller à pied alors qu’il aurait pu avancer sa voiture de plusieurs dizaines de mètres. Il marqua une pause.
— Ecoutez, je vais aller chercher la voiture, dit-il. Je suis sûr que je retrouverai mon chemin.
A cet instant précis, Phoebe s’arrêta si brusquement qu’il faillit la percuter.
— Nous y sommes, annonça-t-elle. Et voici ce qui reste du chalet que vous avez loué pour deux mois.
Le puissant faisceau de la lampe ne tarda pas à révéler l’ampleur de la catastrophe causée par la tempête de la veille. Un arbre s’était abattu sur le chalet qui se dressait devant eux, littéralement éventré. De là où ils étaient, il était clair que la structure était ouverte à tous les vents.
— Oh ! bon sang ! lâcha-t-il en lançant un coup d’œil derrière lui, car le chalet de Phoebe aurait pu subir le même sort. Vous avez dû avoir une peur bleue.
— J’ai eu des nuits plus tranquilles, en effet, lui répondit-elle, avec une grimace. Ça s’est produit vers 3 heures du matin. J’ai été réveillée par ce bruit épouvantable. Je ne suis pas sortie sur le coup, bien sûr. J’ai dû attendre le lever du jour pour constater l’étendue des dégâts.
— Vous n’avez pas essayé de couvrir le toit ?
Elle eut un petit rire.
— Vous me prenez pour Superwoman ? Je connais mes limites, monsieur Cavallo. J’ai appelé ma compagnie d’assurances, mais inutile de dire qu’ils ont été submergés d’appels suite à la tempête. Normalement, un agent devrait passer demain après-midi, mais je n’y crois qu’à moitié. La pluie était si violente que l’intérieur du chalet est complètement détrempé. Le mal est fait. Quoi que je fasse, ça n’aurait servi à rien.
Elle n’avait pas tout à fait tort. Mais tout cela ne lui disait pas où il serait hébergé. Malgré les protestations adressées à Luc et Hattie, l’idée de lever le pied ne lui semblait plus aussi désagréable maintenant qu’il était arrivé à destination. Peut-être cela lui ferait-il du bien de passer du temps en pleine nature. Peut-être même en viendrait-il à considérer la vie un peu différemment, maintenant qu’il savait à quel point elle était fragile et précieuse.
Phoebe lui effleura le bras.
— Si vous en avez vu suffisamment, rentrons. Rassurez-vous, je ne vais pas vous demander de reprendre la route par ce temps épouvantable. Si vous voulez, vous pouvez passer la nuit dans mon chalet.
Ils firent demi-tour, et Léo laissa Phoebe passer devant avec la lampe. Ils retournèrent ainsi sans encombre jusqu’à la voiture. La lumière de la véranda brillait toujours dans la nuit, et il se sentit une fois de plus réconforté. Phoebe lui fit signe d’entrer.
— Venez vite vous réchauffer. Votre belle-sœur m’a dit que vous avez été hospitalisé. Si vous voulez, je peux aller chercher vos bagages.
Léo la regarda, scandalisé. Ah, sa belle-sœur et ses maudits instincts de mère poule !
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